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Ludmila BOVET 

S 
UN ÉTÉ MER ET MONDE 

Souvenez-vous c'était il y a dix ans : on nous 
promettait un été mer et monde à Québec, 
pour célébrer le 450e anniversaire de l'arrivée 
de Jacques Cartier. Les belles promesses 
rendent lesfous joyeux, paraît-il. Tout d'abord, 
l'été se fit longtemps attendre et l'on grelot­
tait encore après le 24 juin, dans le vent et la 
pluie, sur le Vieux-Port remis à neuf. Néan­
moins, la mer était au rendez-vous : venus 
des quatre horizons, les grands voiliers ont 
doucement accosté le long des quais où ils se 
sont offerts aux regards des terriens avant de 
se pavaner sur le fleuve, toutes voiles dehors, 
en route vers d'autres courses lointaines. 
Quant au défilé incessant de voitures et 
d'autocars sur le pont de Québec, auquel on 
s'était préparé, quant aux foules déferlant sur 
la ville pendant deux mois - il a bien fallu se 
rendre à l'évidence : les prévisions trop opti­
mistes avaient dû faire peur au monde ! 

Ils sont fous, cos grammair iens ! 
Le mot monde est utilisé pour désigner les 
gens depuis le XVIe siècle au moins ; en voici 
des exemples courants : il y a beaucoup de 
monde, i l n'y a pas grand monde ; ne vous 
occupez pas de ce que le monde dira, mais ne 
vous moquez pas du monde pour autant 
(voirie Petit Robert, p. ex.). Il semble qu'em­
ployé dans ce sens, le mot a une fréquence 
plus grande au Québec qu'en France, où l'on 
utilise plutôt les gens. Mais il y a une autre 
différence, qui concerne l'accord du verbe 
ayant monde pour sujet. En France, le verbe 
se met toujours au singulier, tandis qu'ici on 
entend couramment des phrases comme : le 
monde vont, le monde disent, le monde ne 
savent pas ce qu'ils veulent. C'est un phéno­
mène bien connu en grammaire, qui consiste 
à accorder le verbe non pas d'après la mor­
phologie mais d'après le sens, lorsque le 
sujet est un nom collectif ; il s'agit de la 
syllepse du nombre. Les mots multitude, 
foule, peuple, entre autres, évoquent une 

pluralité de personnes, tout 4*» 
comme monde, que l'on associe à 
gens. On trouve du reste sous la 
plume de Victor Hugo la phrase 
suivante : « Il y a assez de monde " r + m 
qui sont venus me voir. »(L'Hom- ^ M 
me qui rit II, 4, 8, cité dans | t 
Grevisse § 807, note 1). Cet ac­
cord avec le sens était la norme en 
ancien français, de même qu'au 
XVIe siècle ; ainsi le verbe se met­
tait au pluriel lorsque le sujet singulier impli­
quait une idée collective ; par exemple : « [il] 
racontait à Pantagruel comment ce peuple 
guaignoient/eu/-w'een façon bien estrange » 
(Rabelais, IV, 12, cité dans Grevisse § 805, 
Hist.). Dans un autre passage de Rabelais, on 
trouve monde comme sujet de deux verbes ; 
le plus rapproché est au singulier, selon la 
logique de laforme, et le deuxième au pluriel, 
selon le sens de ce mot qui implique la 
présence de plusieurs personnes : « [Panta­
gruel] vous prent ladicte vache par dessoubz 
le jarret, et lui mangea les deux tetins et la 
moytié du ventre [...] et l'eust toute dévorée, 
n'eust esté qu'elle cryoit horriblement [...], 
auquel cry le monde arriva, etosterent\aû\c\e 
vache des mains de Pantagruel [...] » 
(Pantagruel, chap. IV). 

Au cours du XVIIe siècle, le pluriel sé­
mantique a dû céder la place au singulier, en 
conformité avec la règle voulant que le verbe 
s'accorde en nombre et en personne avec 
son sujet. Ce décret des grammairiens n'a 
pas empêché le maintien de l'accord « à 
l'ancienne » dans la langue parlée en France 
jusque dans les années 1930 au moins et au 
Québec jusqu'à nos jours. Une façon de 
parler qui fut dès lors taxée de fautive et de 
« populaire »,puisqu'elleétaitlefaitdu« bon 
peuple » ignorant, les grammairiens voulant 
ignorer eux-mêmes la logique de cette prati­
que qui fut autrefois la norme. 

Promettre mer et monde 
Dans cette expression, il ne faut évidemment 
pas comprendre monde au sens de « per­
sonnes » mais d'« ensemble aussi grand que 
l'univers » ; faire tout un monde de quelque 
chose, par exemple, c'est exagérer l'impor­
tance de cette chose. On dit aussi qu'//ya un 
monde entre deux choses quand on veut 
montrer l'immense différence, l'abîme qui 
les sépare. Autrefois, on employait couram­
ment un monde de suivi d'un déterminatif 
pour désigner une grande quantité de per­
sonnes ou de choses : un monde de biens 
(Commines, XVe siècle), un monde d'enne-
m/s(Montaigne,XVIe siècle), unmonded'es-
claves (La Fontaine, XVIIe siècle), un monde 
d'affaires (Diderot, XVIIIe siècle), un monde 
de douleurs (Reybaud, XIXe siècle). « Il y a 
un monde de vices caché en l'âme de 
l'homme », écrit Calvin au XVIe siècle1. 

Le mot mer, évocateur d'immensité li­
quide, s'utilise lui aussi pour suggérer les 
notions de « vaste étendue » et de « grande 
quantité » sous une forme imagée. En témoi­
gnent les expressions ce n'est pas la mer à 
boire « ce n'est pas difficile, pas très impor­
tant », // avalerait (boirait) la mer et ses 
poissons « il a une soif inextinguible ». Les 
excès de la Révolution anglaise sont tout 
entiers dans cette phrase de Voltaire : « C'est 
dans des mers de sang qu'on a noyé l'idole 
du pouvoir despotique ; mais les Anglais ne 
croient point avoir acheté trop cher leurs 
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lois ». Par ailleurs, il n'est pas étonnant de 
lire dans les Confessions de Jean-Jacques 
Rousseau, au cœur sans cesse agité par la 
houle des passions : « Perdu dans la mer 
immense de mes malheurs, je ne puis oublier 
les détails de mon premier naufrage2 ». On 
peut enfin être submergé par une mer de 
paperasses, une mer de mots et même se 
noyer dans une mer humaine. 

Le sens de promettre mer et monde se 
déduit donc facilement : « promettre des 
avantages considérables », « promettre des 
choses admirables, étonnantes ». Ce qui est 
plus difficile à admettre cependant, c'est que 
cette expression est inconnue en France ; la 
môme idée y est exprimée par promettre 
monts et merveilles. 

C'est un monde I 
Inconnue au pays de Molière, l'expression 
québécoise n'est pas non plussuspecte d'être 
un calque issu de la langue de Shakespeare. 
On trouve dans un seul dictionnaire une 
expression qui lui ressemble : faire mar e 
mount « faire monts et merveilles », dans 
Lou Trésor dou felibrige, lexique de la langue 
occitane (parlée dans la partie sud de la 
France) publié en 1878 par Frédéric Mistral. 
L'auteurtraduit l'expression par « faire monts 
et merveilles » et la rattache au latin maria et 
montes polliceri « promettre monts et mer­
veilles », expression effectivement attestée 
dans La conjuration de Catilina, œuvre de 
l'historien romain Salluste (Ier siècle avant 
J.-Ch.). Faut-il en conclure que c'est à des 
immigrants venus de Provence ou du Lan­
guedoc, si peu nombreux qu'ils aient été, que 
nous devons la propagation en Nouvelle-
France de cette tournure si populaire ?À côté 
de promettre mer et monde, on trouve aussi 
faire ou accomplir mer et monde au sens de 
« faire l'impossible » (dans Marie-Didace de 
G. Guèvremont ou dans Un homme et son 
péché, de C.-H. Grignon, parexemple). Ainsi 
le verbe ne pose pas de problème, mais il faut 
bien reconnaître qu'il y a quand même un 
obstacle, et de taille : qu'il s'agisse de l'occitan 
ou du latin, le terme mis en relation avec mer 
est mon t et non pas monde I 

Depuis que le monde est mon / 
Ce qui est le plus agaçant, dans toute cette 
recherche, c'est que, avant que ne se généra­
lise, en français de France, l'emploi de la 
tournure promettre monts et merveilles, tou­
tes sortes d'expressions avaient cours, qui 

exprimaient la même idée, mais jamais on ne 
relève mer et monde. On trouve, par exem­
ple, faire un monde « accomplir de grands 
faits, des exploits » 3 et faire les mons et 
vaux « faire des merveilles, faire l'im­
possible » 4auXVe siècle. Dès le XI IIe siècle, 
apparaît la tournure monts et vaux dans 
promettre tous les mons et tous les vaus5 ; 
elle sera florissante jusqu'au début du 
XVIIe siècle, avec différents verbes Jurer les 
monts et les vaux, faire croire monts et vaux 
(XVe siècle) e. Au XVIe siècle apparaît, à côté 
de promettre monts et vaux, promettre mer­
veilles 7 ; puis conter monts et merveilles 
« raconter des choses merveilleuses, incroya­
bles » est attesté chez Rabelais8. 

Monts et vawremployé au figuré englo­
bait l'idée d'immensité qui se réalise concrè­
tement dans l'expression toujours actuelle 
aller par monts et par vaux « aller à travers 
tout le pays ». Dans monts et merveilles, 
mont semble dépourvu de sens si on l'entend 
encore comme un synonyme de colline ; il 
faut avoir à l'esprit qu'il exprimait aussi, 
autrefois, l'idée figurée de « tas, monceau » 
et que des monts rie signifiait « une grande 
quantité de » ; de nos jours, on emploie 
montagne dans ce sens : des montagnes de 
choux, une montagne de lettres, de paquets 
(PetitRobert). Des montsd'ordésignaitdonc 
une somme d'argent considérable, aux XVI Ie 

et XVIIIe siècles, et promettre des monts 
d'or s'entendait au sens de « promettre 
l'impossible ». 

La notion de grande quantité pouvait 
donc s'exprimer aussi bien par un monde de 
(voir ci-dessus) que par un mont de, des 
monts de. Mais il y a une relation encore plus 
intime entre ces deux mots : pendant plu­
sieurs siècles, ils ont eu une forme identi­
que ; en effet, le mot latin mons (montem) 
« montagne «estdevenumonteXl'évolution 
phonétique de mundus (mundum) « mon­
de » a d'abord passé par la forme mund 
avant d'aboutir également à mont. Au 
XIIe siècle, monde a été emprunté au latin, 
mais n'a pas évincé tout de suite la forme 
mont ; on les trouve même côte à côte dans 
certains textes. Comme dans tous les cas 
d'homonymie, il y eut aussi des confusions 
de formes et de sens. Par exemple, on peut 
se demander si tel n'est pas le cas dans cet 
extrait des chroniques de Georges Chastel-
lain (XVe siècle) : « [...] et ne voudroie estre 
en celuy train pour un monde d'or, car j'en 
seroie à blâmer devant Dieu et les hommes » 

(cité dans G. di Stefano, Dictionnaire des 
locutions en moyen français, Montréal, 1991). 
On attendrait plutôt la locution un mont d'or. 

La terre promise ? 
Il se pourrait que notre mer et monde soit dû 
à une erreur d'adaptation en français de la 
locution occitane mar e mount. Malheureu­
sement, on ne sait pas depuis quand exacte­
ment mer et monde est utilisé au Québec, 
parce qu'on ne connaît pas pour l'instant 
d'attestation antérieureà latin du XIXe siècle. 
Il serait plausible, en revanche, d'imaginer 
que la locution a d'abord été utilisée sous la 
forme mer et mont, mais que l'on a senti le 
besoin d'« allonger » la séquence formée par 
trois mots monosyllabiques. Cette explica­
tion semble plus satisfaisante que de remon­
ter à l'époque - fort lointaine - où mont et 
monde étaient confondus en une seule et 
même forme. 

Il reste à envisager l'hypothèse selon 
laquelle l'expression aurait été créée de tou­
tes pièces au Québec ; cependant, les attes­
tations analogues relevées par Mistral dans 
le Midi de la France militent en faveur d'une 
origine européenne ; à cela vient s'ajouter un 
argument de poids : les Italiens, eux aussi, 
ont l'habitude de promettere mariemonti .'9 

Ainsi, pour parler de promesses géné­
reuses mais difficiles à tenir, la France du 
nord utilisait, avant le XVIIe siècle, la tour­
nure monts etvaux ; dans les régions du sud, 
c'était mar e mount ou le pluriel mars e 
mounts. Tout comme on dit par monts et par 
vaux, on uXiWsalX à travès mars emountsdans 
le sens de « en tout lieu » (selon Mistral ; de 
même en italien : per montieper mari). C'est 
donc peut-être cette expression, directement 
dérivée du latin, qui est partie avec un contin­
gent de soldats ou de colons du Midi et qui a 
voyagé jusqu'au Canada. Comme le monde 
est petit ! 

NOTES 
1 Citations tirées du Dictionnaire de la langue 

française d t . Littré, 1863-1869. 
2 Idem. 
3 W. von Wartburg, Franzôsisches Etymolo-

gisches Wôrterbuch, t. 63, mundus, p. 218. 
4 Ibid., mons, p. 84. 
5 Ibid., t. 9, promittere, p. 441. 
6 Voir note 4. 
7 Voir note 5. 
8 Alain Rey et Sophie Chantreau. Dictionnaire des 

expressions et locutions, les Usuels du Robert, 
s.v. mont. 

9 Voir par exemple Salvatore Battaglia. Grande 
Dizionario délia lingua italiana, vol. IX, p. 788 
(Torino, 1975). 
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